
•«•ours normal sa trouve s raccourci n dans 
son trajet. La force lumineuse ou d'énergie 
qu'il portait par ces deux fila a un ou de* 
points quelconques (lampes, machines, etc.) 
sr dépense a 1 endroit même où les fils se 
touchant, lo « court-circuit » se produit II 
y a alors échauffement très vit des fils, de 
3eur support, et ai les fils sont fixés contre 
idu bois, celui-ci ne tarde pas à s'enflammer. 

Est-ce un tait analogue qui s'est produit 
Bans le magasin de MM. Lorent et Dufour ? 
L'enquête ouverte l'établira. 

ALEX WILL. 

DEPECHES 
Par Services Spéciaux 

I . Arcliimbaud à la caserne 

t ' ex -député de Die, invalide par la 
Chambre, reçoit sa feuille d e route 

Paris, 15 Janvier. — On sait que M. Ar-
chimbaud, dont l'élection comme député de 
Die, a été annulée, a été versé au 140e de 
ligne à Grenoble pour y remplir les obliga­
tion» que lni impose le service militaire. 

"M. Arcnimbaud a reçu l'ordre d'être ren-
àu à son régiment vendredi a midi- Il avait 
lait valoir auprès du ministre de la guerre 
un cas de dispense parce qu'il a un frère 
présentement sous les drapeaux. 

M. le général Picquart n'a pu qu'inviter 
Kfv Arcnimbaud a se rendre à son corps 
avant tonte chose d'où il pourra adresser 
Ml requête à l'aatorité militaire. Elle sera 
examinée comme il convient. M. Archlm-
band e'aat pourvu ce matin devant le Con­
seil d'Etat. 

LE SECRET DE L'ALCmMIRTR 

L'AFFAIRE 
DES 

DIAMANTS 
LeiatmiB ne serait pas un imposteur 

4 ni v u Lemoine taira du diamant, dé­
clare Lord Anustrong , pair d'An-

p M M 
M- Jackson qui a suivi les opérations de 

Lmoine et qui proclame que c'est un inven­
teur génial, avait assuré au juge d'instruc­
tion qu'il n'assistait pad seul aux manipu­
lations du chimiste et qu'une personnalité 
notaire d Angleterre avait également vu que 
Lemoine était en possession du secret de la 
fabrication du diamant. 

Cette personnalité dont le nom n'avait jus-
qu ici pas été prononcé, c'est Lord Arms-
irông. 

Un rédacteur du « Daily Chronicle » est 
*jié trouver Lord Armstrong à Cannes où 
il se trouve actuellement en villégiature pour 
lui demander son opinion sur la passion­
nante affaire des diamants. 

Voici, d après le « Daily Chronicle », les 
déclarations de Lord Armstrong. Elles sont 
formelles : 

« J'ai été rue Leooorbe, en compagnie de 
M- Jackson, et Je suis parfaitement convain­
cu (fully satisfted) que M. Lemoine a réel­
lement découvert la pierre philosophai»-. Tel 
iBSint Thoroa«, je ne crois cfu'a oe que j'ai vu 
et touché, et j ai maintenant la conviction 
Absolue que M. Lemoine est un (finie et que 
t« qu'il dît est exact. 

— Comment l'expérience a-t-elle été ac­
complie » 

M. Lemoine me remit une poudre, et, pour 
me convaincre, j'écrasai cette poudre entre 
mas mains. Ce n était qu'une simple poudre. 
Je la versai moi-même dans un creuset vide 

Sue je refermai et j introduisis moi-même le 
reuset dans le fourneau. Lorsque, suivant 

1 Indication de M. Lemoine, je retirai le creu-

reoveloppe, déposée en 1905, dans tme ban­
que anglaise conjointement par M. Lemoine 
et sir Julius Wernher, ne pourra être on-
verte- La coutume des maisons de banque 
anglaises veut que tout document confié à 
leur garde sous certaines conditions ne puis­
s e être livré que lorsque les conditions sont 
remplies. Le notaire-avoué M- Brandon, eat 
chargé de représenter Lemoine en cas de 
mort. 

Si dans l'intervalle. M. Lemoine n'a pas 
chargé une autre personne, de le représen­
ter, M. Brandon jouant le rôle de fidéi-com-
missaire aurait à poser aux tribunaux an­
glais au moment de la mort de M. Lemoine la 
question de savoir si, dans l'intérêt des hé­
ritiers, ils peuvent ou non consentir à l'ou­
verture de l'enveloppe. 

Cette éventualité, mise à part, il est peu 
probable que les tribunaux anglais aient 
à s'occuper de la question de l'ouverture de 
l'enveloppe. Un ordre du magistrat français 

, à cet effet, serait inopérant en Angleterre. 
* Néanmoins, la question peut se poser au cas 

où l'accusation parviendrait à établir le bien-
fondé d'une action criminelle ; peut-être, un 
tribunal anglais pourrait-il, dans oe cas, 
passer outre h l'opposition de Lemoine et or­
donner l'ouverture de l'enveloppe. 

Ce que dit M' Dazet 
L'enveloppe secrète ne sera pas communi­

quée, assure le défenseur de Lemoine 
Un de nos confrères a demandé a Me Da-

zet, le défenseur de Lemoine, ce qu'il pen­
sait de la saisie du pli mystérieux et s'il était 
satisfait de ses démarches en Angleterre. 

« Je suis très satisfait a déclaré Me Da­
zet et les résultats sont ceux que j'espérais. 

D'ailleurs, oe résultat n'avait jamais fait 
de doute pour moi. Il faut connaître bien 
mal et la loi et la tradition des maisons de 
banque anglaises pour supposer que le pli 
déposé à l'Union Bank pourrait être livré 
aussi facilement qu'on semblerait le croire 
au Palais de Justice de Paris. 

On annonce que M. Le Poittevin aurait 
envoyé une commission rogatoire en Angle­
terre. On a voulu dire, sans doute, que M. 
Le Poittevin a commencé les démarches afin 
d'agir par voie diplomatique, car une com­
mission rogatoire n'aurait pas d'effet à Lon­
dres. Donc, l'ambassadeur de France irait 
de la part du juge d'instruction près le par­
quet de la Seine demander a l'Union Bank 
de se dessaisir du pli qui lui a été confié 
sous certaines conditions. 

Mais croyez-vous que 1' « Union Bank » 
ne demandera pas avant tout à être déga­
gée Judiciairement des responsabilités qu'el­
le a assumées ? Il faudrait donc engager 
un procès qui durerait un an au moin3. Et 
pendant ce tempK. on continuerait à piétiner 
sur plaça, alors qu'il serait si facile d'abou­
tir et de faire la lumière sans recourir à 
tous ces moyens dilatoires. 

AL Le Poittevin n'a qu'à accepter la propo­
sition laite par M. Lemoine. Celui-ci prétend 
qu il fait du diamant, il en fabriquera pu­
bliquement si on lo lui permet. Pourquoi ne 
le met-on pas ô. même de procéder à ses ex­
périences, comme il le propose ? 

En tout cas, nous aVons pris a Londres 
toutes las mesures nécessaires pour que le 
secret de Lemoine ne soit pas divulgué. M. 
Younger, avocat conseiller royal, nous a in­
diqué la procédure h suivre, le solicitor, M. 
Morris, a adressé à 1* « Union tfamk » une 
lettre pour renouveler a v e les formalités ju­
diciaires l'opposition «dressée par olégram-
me par Lemoine. Quand nous avons quitté 
Londres, M. Morris n'avait .pas encore re­
çu la réponse de 1' « Union Bank ». Mais cet­
te réponse ne peut que nous être favorable. 

Si le juge persiste * vouloir proceier à 
la. saisie du pli. ce qui tramerait l'affairs in­
définiment en longueur, les défenseurs de 
Lemoine vont déposer une demande de mise 
en liberté en faveur de leur client : comme 
on n'a pu jusqu'à présent : élever aucune 
charge contre l'inculpé .on sera t-'en ibliaé 
d'V faire droit, et alors on finira par là cù 
on aurait dû d'abord commencer. î emoine 
pourra pratiquer devant des experts choisis 
par le juge ]r»s expériences «n'il n'a Cessé 

EPO" A l V I É J r l l Q T J E 

Un théâtre en feu 
167 MORTS. - N O M B R E U X BLESSES 

Une panique pendant une représentation de cinématographe, 
L'explosion des appareils. - Les spectateurs se ruent 

vers les portes qui se referment sous la poussée. 
167 victimes , asphyxiées, écrasées , 

carbonisées. 
Boyertown, 15 janvier. — Une épouvan­

table catastrophe, comme u n'en est pas 
d'exemple, depuis l'incendi» <ju bazar de la 
Charité, à Paris, s'est produit à Bayertown 
(Pensylvanie). Nous l'avon» annoncée hier, 
mais les détails de cet horrible sinistre sont 
si terrifiants, le retentissement qu'elle a eu 
en Amérique eat si grand que nous devons 
revenir sur cet incendie qui eomptera parmi 
les plus tragiques et les plus horribles. 

Voici comment s'est produite la catastro­
phe : 

Le théâtre contenait quatre cents person­
nes. Le désastre se produisit pendant le troi­
sième acte, alors qu'on donnut une repré­
sentation cxnèmatogra,phiqu« de « Marie 
Stuart, reine d'Ecosse », on « La réfornis 
écossaise »• 

Un sifflement ae lit entendra provenant 
d'un tuyau d'un appareil a gaz. II était si 
lugubre que les trente enfants qui jouaient 
sur la scène prirent peur et que dans leur 
précipitation à ae sauver, ils renversèrent 
les lampes à pétrole de la rampe. 

et D» pouvait nullement intervenir dans l'o­
pération. Je brisai moi-même la masse dif­
forme qui offrait l'apparence de la matière 
carbonisée et là je trouvai des diamants 
purs et d'autres diamants moins parfaits. » 

> Lord Arrostrc-ng sort ensuite de son cof­
fre-fort une enveloppe d'où glissent une cin­
quantaine de petits diamants qui reluisent 
au soleil. Ce sont des diamants de l'eau la 
plue pore. Un expert las a évalués & vingt-
cinq franc* le carat Cest la, paraît-il, un 
excellent prix pour les diamants de petite 
dimension. 

« J'ai la conviction, conclut Lord Arms-
frong, que Lemoine s réellement réussi à fa­
briquer du diamant et qu'il est en ce mo­
ment l'objet de oaJomnies injustes. L'ave-
ptr vous le prouvera. i> 

Le pli mystérieux 
n ne Sera pas oovert, la Loi anglaisa 

s'y oppose. 
Une dépêche de Londres annonce que Mm* 

Lemoine, sa fille et M« Dazet, défenseur de 
»on mari, qoi étalent arrivés lundi à Lon­
dres, ont quitté hier leur hôtel dans l'inten­
tion, dit-on, de rentrer à Paris. B paraît que I eourbe.: 

de proposer et rm« établiront son mnoeenaa 

Lemoine n'est-il 
qu'on prestidigitateur? 

Lemoine pratiquait la substitution de» 
creusets . — On le croit 

Ce qui n'a pas éké expliqué jusqu'ici c'est 
le ic truc » de M. Lemoine et si vraiment il 
a usé de supercherie au cours de ses expé­
riences. Ce qui parait certain, c'est qu'il dé­
posait dans le four un creuset ne contenant 
que des produits chimiques. D'après le té­
moignage de certaines personnes ayant as­
sisté aux expériences, s'il y a eu substitu­
tion de creuset, c'est que Lemoine est un 
Cirestidigitateur d'une extraordinaire habile» 
é. Mais les magistrats enquêteurs sont por­

tes à croire qu il se pourrait aussi que la 
four eût été muni d'un mécanisme qui rem­
plaçait automatiquement le creuset ne conte» 
nant que des produits chimiques et pas de 
diamants par un autre creuset renfermant 
une matière fusible et de vrais diamants. 
Sous l'action de la haute température, les 
matières fusibles devenaient liquides, et à 
la sorlie du four on les trouvait, refroidies, 
enveloppant le diamant, comme la terre des 
minps enveloppe les diamants qui y sont in-
crustés. Cette dernière supposition parait 
vraisemblable à. certains magistrats — el 
l'on admet, bien entendu, la culpabilité de 
Lemoine — étant donné qu'aussitôt aprè» 
son arrestation celui-ci fit démolir complè­
tement les fours électriques de la rue Le* 

L'EXPLOSION 
Le pétrole enflammé atteignit les réser­

voirs d'hydrogène, qui firent explosion avec 
une violence terrible. En quelques secondes, 
le théâtre était transformé en un immense 
brasier, et de nombreux spectateurs furent 
littéralement réduits en cendres. Toutefois, 
la plupart sont morts au milieu de la pani­
que, écrasés dans la cohue qui suivit. 

SAUVE QUI P E U T ! 
Les scènes qui se produisirent alors sont 

inconcevables. Hommes, femmes et enfants 
se ruèrent avec sauvagerie vers les deux 
seules sorties du théâtre, petites portes 
étroites, sécrasant littéralement les uns 
contre les autres. De nombreux specta­
teurs se dirigèrent, vers les fenêtres, espé­
rant trouver là une chance de sahit. 

Les décors et les coulisses prirent feu, ce 
qui augmenta l'affolement 

Dans la terreur qui suivit, les enfants fu­
rent jetés à terre et piétines- Quelques-uns 
furent mortellement blesses pendant cette 
sauvage lutte pour la vie. Seuls les plus 
robustes d'entre eux purent survivre, mais 
la plupart de ceux au-dessous de quinze ans 
sont morts. 

Cependant, au milieu de l'affolement cer­
taines personnes gardèrent leur calme et fi­
rent tous WuT3 efforts pour empêcher les 
gens de s'écraser tes uns contre les autres. 
Leurs efforts furent vains ; leurs voix dis­
paraissaient au milieu des hurlements et des 
cris qui remplissaient le théâtre. 

Les flammes, toujours alimentées par le 
pétrole qui ruisselait, montaient dans toutes 
les directions. Poussés par la terreur, les 
spectateurs continuaient à lutter désespéré­
ment pour atteindre les sorties, mai» la plu­
part d entre eux n'arrivaient même pas aux 
portes. Un escalier conduisant 4 la galerie 
supérieure était empli de fnjjy» O» • ••••-
hreuses femmes et beaucoup d enfants péri­
rent à cet endroit. 

En enjambant les cadavre», une trentaine 
de spectateurs s'élancèrent vers les fenêtres 
et sautèrent dans la rue. Beaucoup ae tuè­
rent sur le coup- D'autres eurent les mem­
bres brisés. On dit que le nombre des per­
sonnes mortes par le féu est petit en com­
paraison de celle» qui furent écrasées près 
des portes étroites. 

Le théâtre était pourvu d'un appareil con­
tre l'incendie, mais lorsqu'on voulut le met­
tre en mouvement, on s'aperçut qu'il ne 
fonctionnait pas. 

L'alarme fut donnée bientôt dans la vnle 
et la population accourut sur les lieux de I* 
catastrophe .pour prêter son oomeoura. 

TERUIFIANT SPECTACLE 
n est impossible de décrire la scène d'Hor­

reurs qui ae passa. Ce n'était que cadavres * 
sur cadavres. A certains endroits les mort» 
étaient entassés sur les morts jusqu'à une 
hauteur de un mètre et demL 

Sur une véritable montagne de corps hu­
mains, on voyait des personne», folle* de 
douleur, qui cherUhaient à se sauver, à se 
dégager de cet horrible enchevêtrement, 
pour fuir les flammes qui, peu à peu, les en­
vironnaient el dont les vagues venaient lea 
dévorer. La police et les pompiers firent des 
efforts héroïques pour dégager les deux por­
te», mais les flammes, dans leur invincible 
marche en avant, las repoussaient constam­
ment- On voyait des malheureuses femmes 
lever au ciel leurs mains suppliantes, pui» 
retomber dans lea flammes. 

An dehors des scèrn* déchirantes se pro­
duisirent. On dut rr* snir de force nombre 
de personnes qui voc aient, dans la folie du 
désespoir, entrer dans la fournaise pour y 
chercher des êtres alinéa. Après une lutte 
acharnée contre l'élément, on parvint enfin 
à dégager les deux portes, et les pompiers 
la police, aidés de personnes courageuses. 

purent commencer à traîner an dehors les 
morts et les mourants qui se trouvaient en­
tassés sur les escaliers et dans les galeries. 
Ensuite la police, toujours aidée par ceux 
des habitants qui n'avaient pas perdu tout 
sang-froid, apporta sur les lieux une grande 
quantité d'eau, grâce à laquelle on put si­
non, éteindre complètement l'incendie, tout 
au moins atténuer l'ardeur des flammes, de 
façon à pouvoir commencer effectivement 
les travaux de sauvetage. 

Parmi les malheureux surpris par le feo, 
en pleine joie, un grand nombre restent en­
core pris sou» les décombres. H est impos­
sible de lea identifier. Plusieurs des per­
sonnes qui ont pu être sauvées sont horri­
blement brûlées ; un grand nombre sont 
mortes pendant le transport a l'hôpital ; 
d'autres sont dans un état tel qu'on ne croit 
pas qu'elles survivent à leurs contusions 
ou & leurs brûlures. On peut dire que cha­
que habitant de la ville a un parent an un 
ami parmi lea victimes. Dans plusieurs cas, 
des familles entières ont disparu. La plu­
part des sinistrés appartenaient à l'élite de 
la population de la ville. Boyerstown est en 
deuil ; toutes les boutiques sont fermées ; 
lea fenêtres ont leurs stores baissés. On a 
dû aller chercher des cercueiLs dans les vil­
les voisines. Boyerstown n'en ayant plus 
assez. Toutes les maisons particulières sont 
transformées en ambulances. Des médecins 
et des infirmiers arrivent continuellement. 

CENT SOIXANTE-SEPT MORTS 
Le nombre des cadavrea dans la catastro­

phe d aujourd'hui s'élève à 167. On ne croit 
pas que d'autres personnes soient restées 
sous les décombres. L'enquête a démontré 
que les deux portes de sortie étaient absolu 
fient insuffisantes. Quant au sauvetage a 
l'aide d'échelles appliquées aux fenêtres, il 
n'a pas été d'une grande efficacité. Une èohel. 
le, notamment, est tombée, blessant griève­
ment l» directeur d'un journal. 

La seule pompe de toute la ville s'est dé­
rangée au moment où on allait la mettre on 
fonction. 

On recueille de tous côtés, le plus grand 
nombre de détails possible, afin d en consti­
tuer un dossier qui servira lors du procèe. 
relativemment a l'établissement des respon­
sabilités. 

SOUS LA GLACE 

LA CATASTROPHE 
DU BOIS DE BOULOGNE 

Comment s'est produit l'accident. — L e s 
recherches qui ont eu l ieu pendant 
tout*, ta ) i u i u t i n'ont donne au-

c u n résultat. — II y » d e u x 
morts . 

Paris ,15 Janvier. — Le tragique accident 
du Bois de Boulogne que nous avons relaté 
hier, avait été, dans ta stupeur du moment, 
fortement grossi. On parlait de six patineurs 
qui avaient disparu sous la glace et dont U 
avait été impossible de retrouver les corps. 
On peut dire avec certitude maintenant, 
qu'il n'y a que deux victimes. Voici d'ailleurs 
sur cet accident, quelques détails complé­
mentaires : 

11 était environ quatre heures trente, lors» 
qu'un cri perçant attira l'attention des pro­
meneurs et des sportsmen. Un homme ve­
nait de disparaître dans un trou béant situe 
dans la zone condamnée du lac Peut-être, 
voulait-il jouer d'audace aux yeux des ba­
dauds, peut-être auasi son élan avait dépas­
sé ses prévision». 

Avec l'irréflexion qui caractérise l'émotion 
des foulée ,des patineurs se précipitèrent a 
son secours. La glace, déjà fragile, se rom­
pit sous les pieds, entraînant les aventu­
reux sauveteurs. lies clameurs d'épouvante 
retentirent. On vit des hommes et des jeu­
nes gens se raccrocher désespérément les 
uns aux autres, saisir des glaçons qui ee 
brisaient sous leurs doigts. 

Cependant, sur la berge, le sauvetage était 
organisé en hôte. Un musicien de l'Ecole 
d'artillerie de Vincennes, se jeta à l'eau 4 
plusieurs reprises. 11 en fut de même d'un 
employé du Métropolitain et d'autres ci­
toyens. D'autres personnes formèrent la 
chaîne et tendirent des perches et des cor­
des aux noyés ; d'autres encore transnortiV 
rent des échelles ou poussèrent à l'eau les 
barques. 

Une vingtaine de personnes échappèrent 
ainsi à la mort. Quelques-unes durent être 
transportées au poste du Chalet, où on les 

qu'a «envient de mentionner. Trois Jeunes 
gens, de dix-huit à vingt ans, sortirent, 
vers quatre heures et demie, des fourres de 
l'Ile et s'engagèrent dans la zone dangereu­
se. On remarqua qu'ils n'avaient pas de pa­
tina ; leur objectif était sans doute de se 
créer un raccourci snr la glace. Soudain, la 
surface gelée se rompit sous les trois mal­
heureux qui disparurent. 

Aux cris pousses par les spectateurs, on 
accourut, n y eut une ruée de patineurs. Par 
l'effet de cette surcharge la croûte de glace 
s'effondra. 

A cinq heures et demie, MM. Lénine et 
Touny arrivèrent, suivis de M. Tablin. com­
missaire à Boulogne de gardiens de la bri­
gade fluviale, de pompiers et de mariniers. 

Déjà, lea sauveteurs improvisés avaient 
fouillé le lac, montés sur les barques et ra­
mené le corps d'un jeune homme de seize 
ans, qui respirait, encore, mais succomba 
pendant le transport & l'hôpital Beaujon. Au 
commissariat de Puteaux. où te cadavre fut 
ramené, on l'identifia. Le noyé s'appelait 
Alexandre-Louis Perrière, apprenti ajusteur 
à Puteaux. 

A aept heures, les voitures de !'etaî-St*jOr 
des pompiers arrivent. Le moteur eat mis en 
action, et deux projecteurs électriqu?» fouil­
lent le lac. Vers sept heures et demie, on dé­
couvre de la sorte un second cadavre, celui 
d'un jeune homme vêtu d'un pantalon en 
gros velours bleu et d'une veste noire. On 
tente en vain de le ranimer par la traction 
rythn-éc. Il est mort. Le corps est celui 
d'Edouard Gauroy, quatorze ans, avenue 
Gambette, à Noisy-te-Sec 

Les recherches arrêtées & huit heures du 
soir, furent reprises ce matin. 

Certains témoins de l'accident affirment, 
en effet, qu'il doit s e trouver encore une 
victime au fond du lac. 

L'un d'eux, prétend qu'en homme âgé qui, 
le premier, se porta au secours des jeunes 
gens, victimes de l'accident, a disparu sous 
la glace après avoir reparu à deux reprises, 
a la surface. 

Les opérations de sauvetage sont confiées 
a des agents de la brigade fluviale secon­
dés par une compagnie de pompiers. 

Sur une longueur de cinquante mètres à 
partir de l'extrémité nord de 111e, des bar­
rages de municipaux et d'agents pris a te. 
deuxième brigade de réserve maintiennent 
lea curieux qui augmentent de minute en 
minute -

Une voiture d'ambulance est là qui attend. 
Deux médecins vont et viennent, prêts a 
donner leurs soins, si quelque accident se 
produit parmi les sauveteurs. 

A mail, les recherches n'avaient encore 
donné aucun résultat. 

On en conclut qulU n'y a pas d'autres 
victimes. 

jusqu'ici, d'ailleurs, aucune réclamation ne 
corps ne s'est produite, aucune disparition 
n'est signalée. 

Le préfet de police a déclare que les re­
cherches seraient définitivement arrêtées 
a la tombée de a* nuit et ne seraient pa3 
reprises. 

Les Affaires du Maroc 
La situation à Fez 

La population est calme. — L'anarchie 
en haut 

Tanger, 15 janvier. — Des bruits contra­
dictoires continuent à circuler au sujet de 
la situation à Fez. 

La toule est redevenue calme. 
On apprend maintenant que Moulay-Abd-

es-Salem-el-Mrani, qui avait été nommé 
khahfa provisoire de Moulay-Hafid è Fet, 
a tenté de s'emparer du pouvoir par surprise, 
afin d« rétablir l'autorité d'Abd-el-Aai*. S'é-
tant secrètement entendu, pour mener & 
bien cette opération, avec le pacha de Fez, 
El-Djedid qui commande la partie de la ville 
contenant les arsenaux et le* caaernes, il 
avait fait prendre les armes et les muni ­
tions. Abd-es-Salem-el-Mranl avait tait en­
suite distribuer cea provisions aux troupes 
placées sous ses ordres. 

Le caïd des Cherarda, qui était dans le 
secret, a trahi le plan du pacha et l'ayant 
ébruité il a envoyé des émissaires ameuter 
te populace. 

Sous la pression d'une foule hostile Abd-
es-Salem-el-Mrani a dû jurer sur le Coran 
de renoncer a son projet. 

Occupation de Dar-ber-Rachid 
Tanger, 15 janvier. — Nous occupons au­

jourd'hui Dar-ber-Rachid, qui n'est autre 
chose que la Kasbah des Ouled-Haris. Cette 
tribu en voyant arriver nos têtes de colon­
ne, s'est empressée de venir faire l'acte ordi­
naire de soumission (protestations et sacri­
fices d'animaux). 

Nous voilà à 37 kilomètres de Casablanca, 
au milieu d'une riche et plantureuse plaine 
très cultivée, au noeud des routes allant à 
Casablanca, à Azemour, à Mazagan, à Ma-
rakech. 

Il nous reste encore une autre étape à 
accomplir pour atteindre Settat, en passant 
par la Kouba de Si-Mohammed-Aidl ; Set­
tat, c'est la Kasbah des Mzamza. SI nous 
jugeons a propos de pousser jusque la, 
nous serons à 64 kilomètres de Casablanca, 
à 67, en passant par la Kasbah des Mediou-
na et nous commanderons la route de Ma-
rakech à Mazagan, nous aurons isolé Aze­
mour, port qui est aux mains des hafldistes, 
mais dont le caïd, en apprenant nos progrès 
ne demande qu'à venir è composition. 

La route de la mer J9era, par suite, com­
plètement fermée à Moulay-Hafld e' la ré­
gion côtière tout entière sous la protection 
soit de la France, soit de 1 Espagne. 

La perte du « Chanzy »• 
La commandant Manger an Conseil à* 

Toulon, 15 janvier. — Le capitaine de fré-

Êate Mauger, comparait aujourd'hui devant 
! Conseil de guerre pour y répondre de lai 

perte du croiseur u Chanzy », échoué te 211 
mai 1907 par le travers des Ues Fisherme*-
sur un Ilot qui porte le nom de Ballard.- , 

On ne put rien sauver du croiseur e t quel­
que temps après le capitaine de frégate Mau­
ger fut victime à Saigon d'un très grave se» 
cident d'automobile a la suite duquel U fut 
considéré comme perdu ; mais le comman­
dant dn « Chanzy » a pu guérir de aes bles­
sures et après une longue convalescence il a* 
été appelé a comparaître devant te conseil 
de guerre maritime. . , 

Le capitaine de vaisseau Jaurès frère d » 
députe, assiste te commandant Mauger dans): 
sa défense. Les fonctions de commissaire do) 
gouvernement sont remplies par le capitaine! 
de vaisseau Schlumberger. 

La conseil de guerre est présidé par. 1a\ 
contre-amiral Campion. 

Voici les faits de l'accusation ': 
LE RAPPORT 

La u Chanzy » se rendait le 10 mai 1907, det 
Saigon à Sbangal en suivant presque tel 
côte. Le 20, aU matin, te bâtiment se trouvait 
par le travers du groupe des lies Fisherman,. 
lorsqu'une brume épaisse vint à tomber, 
masquant en partie la route. Le commandant 
Mauger n'avait plus pour se diriger que la 
ligne des feux allumes la nuit, de groupes e n 
groupes dtles, jusqu'à l'embouchure ào> 
Yang-Tse-Kiang, où il devait passer pour aaf 
rendre à Shanghai. 

Le « Chanzy », ayant réduit sa vitesse* 
marchait à travers la brume quand, tout a) 
coup, à quatre heures du matin, il rencon­
tra une grande résistance. Le bâtiment Te­
nait de se jeter sur m o t désigné sur la carte 
sous te nom d'Ilot Ballard. 

Par deux grandes déchirures qui venafenï 
de se produire soua l'avant, l'eau envahit tel 
croiseur. Le commandant Mauger, compre­
nant que la situation était périlleuse, deman­
da des secours par la télégraphie sans fiL 
Le croiseur » Alger » arriva le premier; pav* 
arrivèrent le « Bruix » et de nombreux pon­
tons qui devaient coopérer au sauvetage. Le 
contre-amiral Boisse, commandant en chet 
la division navale de l'Extrême-Orient, prit» 
quatre jours après, la direction des opéra­
tions de renflouement. 

Pendant dix jours les travanx se pburauf-
virent avec acharnement au milieu des plus 
grandes difficultés, mais un rac de marée) 
survint et, dans la nuit du 30 au SI mai, la 
« Chanzy » pirouetta sur l'arrière e t s'abîma 
dans les flots. 

LA DEFENSE DU COMMANDANT 
Le commandant Mauger rejette toute nr 

responsabilité dn désastre sur lea lacune* 
des cartes des mers d'Orient qui sont incom­
plètes et fausses. 

LE VERDICT 
Le coneeil reconnaît que le eetnmanWBnl 

Mauger a fait tout ce qui était en son pou< 
voir pour sauver le « Chanzy » d'une perte) 

• totale, mais il déclare que s*, perte est ceperu 
dant le rêsuMat de l'impéritie du oommâw 
dant. 

En conséquence te commandant Maoge* 
est condamné à la suspension de tout conv 
mandement pendant TROIS ANS, et à toua 
les frais en procès envers l'Etat. 

Le « Ville de Paris » 
en route pour Verdun 

Le « Vnie-de>.Parts * renouvel le l e raidi 
triomphai d o « Patrie ». — L'arrivée 

du dirigeable a Verdun 
Paris, 15 janvier. — Le baUon dirigeable 

o Ville de Paria, » dont le départ pour Ver­
dun était annoncé depuis quelque temps dé* 
ja, et qui avait dû retarder son voyage en 
raison de l'état peu favorable de l'atmos­
phère, a ojuitte ce matin le hangar de Sar< 
trourville pour son rendre à son « fort d*«a> 
tache ». 

n était huit heures et d.:mie lorsque la 
commandant Bouttiaiox arriva au hangar, 
accompagné de l'ingénieur Kapferer et da 
M. Pauinan. La ballon complètement gon­
flé fut aussitôt sorti et tes derniers prépa« 
ratiU s achevèrent promptement. MM- Kap­
ferer et Paulhan inspectèrent minutieuse­
ment, toutes les pièces du moteur, dont il* 
constatèrent le parfait fonctionnement. Pen­
dant ce temps, le commandant' Bouttiaux 
expérimentait le gouvernail A dix heures 
moins un quart, les aéronautes prirent ptec< 
dans la nacelle et le commandant Boutttvu 
ordonna le « léchez tout 1 » 

Le dirigeable effectua alors qwetejaas v* 
rages d'essai et prit la direction du nord» 
es t A ce moment, le vent soufflait falote' 
ment du nord-est-

Le commandant Bouttiaux espère atterri* 
à Verdun vens cinq heures, si le vent n'augi 
mente pas de vitesse. 

M. Deustch de la Maurthe ni M. Sur* 
couf, n'assistaient au départ du ballon. 

Les curieux étaient très peu nombreux-
Voici successivement les dépêches qui non* 

parviennent sur la marche du dirigeable j 
Chelles, 15 janvier» 

La « Ville de Paris n eat passé à CheHeat 
A onze heures vingt. Les habitants étaient 
tous sortis dans la rue pour voir te dlri* 
geable qui a bientôt disparu à l'horizon. 

Montmiratl, 15 janvier* 
H était environ une heure quand te n Vil l* 
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Vengeance de Femme 
fXRfliaara WÊÊÊÊÊ 

—.Cwtbienl répondit le financier lea 

-» Et maintenant, eir, un verra da -whisky 
pour »geUar te contrat. ^ ^ 

Cest l'heure où je prends mon grog an 
•riàaky. John te prépara admirablement 1 

" S p f e a ^ T » £ T t a ^ U * r h o o * 
flatta et vaillant no tend Champeubert 1 

^ f l en réchappe, ca que je souhaite da 
tout mon ecêârTlaiteB-to dooo nommer géné­
ral, tndaaàm Bon/fard, 

J'ai en dossier sur lui, Cea» un bornma a * 
fbirahlal 

' ae ce mime jouy. la 
V famine d» colonel de oe nom, 

_ iae grande aofcrao dama aoa hôtel da 
fauaKnarg SataVHoapré. 

QM bfttel da taaetcoort était o n daa pins 
fèmnc 4e Parte. 

O possédait marna une certaine Dut abrite 
• m.ii ! . • • , ayam toujours appartenu a cette 

ateon da Marteoert qui remontait 
: Joequaa temps dn mi Phi-

tamment des Mérieourt dans nos annales no> 
litiques et militaires. 

Aussi bien dans les sombres désastres de 
la guerre de Cent ans que dans la brillante 
épopée des guerres d'Italie, les Mérieourt 
avaient tenu un rang glorieux sous les éten­
dards nationaux de la France. 

lia avaient résisté à l'invasion anglaise aux 
côtes de Jeanne d'Arc, de même que pen­
dant les guerres tudesques BOUS François de 
Gutae, Turenne et Villars. 

La Révolution avait obscurci on Instant 
leur histoire. 

« Plne royalistes que te Roy», comme on 
disait alors, les Mérieourt avaient émigré 
parmi les premiers. 

Un seul d'entre eux étaient revenu un pan 

p îe la reine Marie-Antoinette et le jeune roi 
Louis XVII et il n'avait réussi qu'à porter 
lui-même sa tête sur l'echafaud. 

Chouans et émigrés irréductible», tes Mé­
rieourt n'étaient rentrés en France qu à 1 e-
noque de te Restauration, et ils avaient re­
pris aussitôt du service dans l'armé*. 

Cette foi», ite n« quittèrent plus le dra­
peau national, et le dernier des M^court 
était mort général de division, après s être 
couvert de gloire en combattant, lui aussi, 
contre lea Allemands en 1870. 

Le titulaire actuel du nom se trouvait être 
le neveu du général de Mérieourt. 

U était totalement inconnu d a n s l a sov 
ciéte parisienne, lorsqu'il vint prandrspos-
seseion du vieil hôtel patrimonial, à son re­
tour de Vienne, où U avait occupé, après 1 a-
yoir préoédamment tenu dans P ^ e u ™ au­
tres «apiUtes d'Bnrepe, le poste d'attaché 
ires copiuua u omvpii, *%* r~^™ 

loateata. "~~' * mtBtateelmprts d* ramrajaead* fr*J^«e*. 
>h2Tda Mértoanrt s'était couvert d e I Le colonel avait conquis rapidement r* 
T à e t e K cnÏÏmtaaï ï l !»**.! 1 <p*on pourrait appalarwe lettres de natnra. 

I Usation dans le monde. 
o o o a r l Aainmi^to*nooarai»BTtewaa.a,rantcéa 

des magnrflqrjes salons de son hôtel du fau­
bourg Saint-Honoré. c'était un grand et très 
bel homme qui portait avec une suprême 
élégance son uniforme de colonel de l'infan­
terie de ligne. 

Il était dufteite de fixer avec certitude rage 
de l'officier, car bien que l'éclat da ses re­
gards semblât annoncer un homme encore 
jeune, l'effroyable cicatrice qui lui labourait 
positivement la moitié du visage, donnait à 
l'ensemble de ses traite un caractère tragi­
que. 

An resta, qu'il fût jeune ou vieux, te comte 
de Mérieourt avait les cheveux entièrement 
blancs, tandis que ses moustaches étaient 
restées blondes et fines. 

11 semblait évident que cet nomme avait 
dû souffrir de cruelles maladies on subir de 
véritables catastrophes. 

Son humeur n'en était pas moins d'une 
aménité pleine de grâce, et le contraste de 
aea manieras avec la mystère triste da son 
regard bleu, demeuré singulièrement jeune 
et doux, .constituait à sa personne un char­
me de plu*. 

Ce soir-ia, le colonel comte de Mérieourt 
était très entouré. 

Des officiers supérieurs, des diplomatea 
formaient autour de lui un cerate nombreux 
et anime. 

On y parlait surtout da l'expédition da co­
lonel Champaubert aux grande lace de l'Afri­
que centrale, l'événement capital de la poli­
tique française à ce moment 

Dans on antre cercle, au centre daa aatena. 
trônait Mme de Mérieourt. 

La colonelle semblait auasi mal assortie 
que possible avec son mari. 

Tandis que le comte, malgré sea cheveux 
blancs, présentait encore dans sea regarda, 

ment 
Ses yeux d'un noir d'encre avaient quelque 

chose de dut\ de méchant, presque dumpta-
cable. 

Son teint, brouillé par la bite, était comme 
plombé par une fièvre continuelle. 

Ses traits, jadis remarquablement beaux, 
s'étalent lourdement empâtés et un embon­
point déjà gênant, alourdissait et déformait 
sa taille. 

Malgré cela, le désir et la volonté de bril­
ler et de plaire s'imposaient a la colonelle a 
la manière d'une véritable obsession. 

On savait bien qu'elle avait une fille, Mlle 
Odette de Mérieourt, mais on ne voyait que 
bien rarement la pauvre enfant, réléguée 
dans on coin de l'hôtel et presque toujours 
éloignée des fêtes qui se succédaient sana 
interruption au magnifique hôtel du faubourg 
Saint-Honoré. ; '. _ .. 

Pendant ce temps, la comtesse s'habuteit 
en jeune fille, multipliait lea manèges de co­
quetterie, se couvrait le vlaage de fards pour 
corriger, si faire se pouvait, ce que ses traita 
avaient de dur et de désagréable. 

Enfin, non contente de s'appliquer de tout 
ses efforts, à sa toilette personnelle, elle a ef­
forçait de ae composer, par l'aménagement 
de ses salons, un milieu qu'eite croyait fa­
vorable à faire reaaortir son genre de beauté. 

Mate comme son gotjt n'était pas a la hau­
teur de ses visées, elle ne » ™ f t q j ' « « ' 
r5over un luxe tapageur et de mauvais alou 
P d f e n o n o S t t T O ^ a e u r historique de la 
vieille maison oes Merioourl. - _ , » _ 

JSSfiS: £aT*£ e»te*fIou& 
tea^mw qm^mpreasa ient autour daUe 
sTmolaient prendre atache de lui être agrea-
b lMais ee n-etatent la que des apparence* dans toute aon allure, un air remarquable de 

rée par toutes ses connaissances pour sa va­
nité, ses hauteurs, et les calomnies qu'elle 
débitait sur tous ceux qu'elle pensait avoir 
intérêt à perdre. 

Aussi, quiconque se serait approché du 
cercle formé autour d'elle pour en écouter 
les conversations n'aurait pas tardé a a'aper-
cevoir que, sous des dehors empressés, les 
femmes qui s'entretenaient avec la colonelle 
de Mérieourt ne songeaient qu'à la piquer et 
a la blesser cruellement. 

La nouvelle du krach des blés s était, de­
puis le matin, répandue dans tout Paria et 
on savait déjà que si le baron Bouffard sou­
tenait le choc avec énergie, plusieurs mal-
sons inférieures, engagées dans l'entreprise 
du banquier, avaient immédiatement sauté. 

Or, toutes les invitées de la comtesse 
étaient au courant des assiduités continuel-
lea du baron auprès de Mme de Mérieourt. 

C'était là un des scandale* de te société pa­
risienne, scandale qui n'était pas parvep* 
jusqu'aux oreilles du colonel, tout entier 
consacré à ses devoirs militaires et à des tra­
vaux distingués sur les guerres de la Révolu­
tion et de l'Empire. 

Mais tout le monde en parlaiL 
On ne doutait guère que le baron n* fût 

l'amant en titre de Mme de Mérieourt. 
Non pas qu'il pût exister quelque affaire 

de sentiment entre «es deux être* profondé­
ment égoïstes tons deux, et peu faite, l'un 
comme l'autre, pour inspirer de l'amour. 

Mais on anppoaatt, non sans apparence d» 
rateon, que le baron Bouffard était flatté 
d'afficher son intimité avec une grande dama 
authentique comme la comtesse de Méri­
eourt. 

D'autre part, la comtesse n'était pas fâchée 
sans doute, de trouver dans te financier un 
banquier complaisant pour tonte* sea folles 

i^asTc'étAit nne.sate.ioie.oax ce monda 
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qui aminé son oisiveté à force de scandale*, 
et de méchancetés savantes que d'étudier 
sur le visage de la comtesse de Mérieourt 
l'effet que lui produisait*alkwemier échect 
rencontra par Bouffard dans 
carrière. 

— Chère amie, répétait-on a l la coioneUe, 
est-ce bien vrai, cet horrible Bruit que fai­
saient courir les Journaux de o* matin î 

Est-il possible que ce cher baron ait cocon 
un malheur dans sa vie î 

— Mon mari, disait une antre, prétend 
que Bouffard est perdu I 
. — J'ai entendu, ajouta une troisième, falr* 
* propos da Bouffard une théorie intéres­
sante sur te* affaira* de Bourse. 
' — Et laquelle donc, demandait-on de tou­
tes parts, dans l'attente de quelque boona 
iflOfrc<?fir. 

— La voici « 
Il paraît que lorsque le premier coup • Sa1 

port* * aea onaoaeaa de la nnance. fi tmaâ 
nécessairement qu'ils succombent. 
e « ^ toote » e » wroe — c'est le baron BarofJ 
fy qui parle — réside dans la confiance pres­
que superstitieuse qu'ils inspirent. 

Une roia cette confiance ébranlée, leutl 
e^rev^éetteaneak10' C ' e S t '* n , t o " com^ètâ 

, ^ 25 ' r5M2î*i.1 na a B * P 8 > t o »•*• w * 
fard eat al habile 1 
, J,a n e . S o i s * •* ^ U ' U •"*"!« la débâcle O-
nale («est ainsi du moins que s'eiprimeil 
également te baron Hauffy). 

fortune 
Mate il lai faudra d'abord 

ger, c'est évident I 
— Cest évident! o'eat évidentI 

• 
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